
acre, 

'i. 

emar· 

1\ PKOPOS IJE 

"FORF AlTURE " 

Ghanter, a u fhéâtre, au lieu d e parler, est 
rtainement la plus grande des conventions et 

Ses invraisemblances. La recherche du réalis-
e dans une œuvre lyrique a donc pour prin

'pal résultat de rendre ridicule et presqu'in
pportable cet:e convention, qui est au con
aire une source si puissante d'émotion et d e 

liealllé dans les ouvrages oü ni le poème ni la 

ise en scène ne visent à la reconstitution quasi 
hotographique de la réalité. Déjà, dans les 
éâtres de comédie et de ara me, plus :1' auteur 

et le metteur en scène on~ le souci d e la vérité 
xtérieure, plus choquan ts parais~ent leu rs iné

vitables artifices. Il suffit d ' un rien pour qu'un 
trompe l' œi l soit ridicule et que l'imitation ser

ile de la vie matérielle détonne ... A plus for!e 
raison le << vérisme n est-il impossible d a ns le 
\tléâtre lyrique, puisqu'indépendamment de 
ette question capitale du chant , toute adapta-
'on musicale d 'un texte est une transposition : 

mieux, une transformation . 
L ' idée de mc .tre en musique d es person

nages con:emporains, débitan t des propos pro
aïques , n' a rien de neu f. L es li v re ~s des an
i~n ; opéras-comiques en offrent d'innombra

Bles exemples. - On peut, certes, écrire d e la 
musique sur n'impor te quoi : un contrat no
tluié, une note de bla nchisseuse, un discours de 
Il.loyd George : mais pour. que cela fasse un 
morcea ü qui oe tienn e ii ra ut que le li0ret .. 

tio te arrangt , coupe, rythme de te ls .extes 
en vue de la musiq ue et que le musicien ne 
les tra i:e pas à la façon de Tristan e t du 

répusw lc de~ Dieux. 
.le verrais très bien, dans Forfaiture, le mari 

d 'Edith lui remettant un chèq ue en blanc pour 
lui prouver son a mour et sa confiance, en lui 
chanta nt une romance en plusieurs couple ts. 

Et . sans plaisanterie, ce sera it infiniment 
moins ridiçu]e, - car il y aurait là un parti 
Qns de conveniionnalisme répondant à une 
esthétique caractérisée et discu tab le - que ue 
chercher à parler d e ces choses a vec le naturel 
âe la vic couran te, dans une atmosphère d .-: 

<. dra me lyriqu e ", avec des d essous sympho
lllques .. . C'est 1 'alliance des procddés en usage 

epu is Wagner avec un dram e tout extérieur 
et tm d ialogue .réaliste qui fait sourire , ou p lu
tôt qu i crée une pénible impression d e « faus

seté "· De grands ar:istes ont parfois commis 
ces mêmes erreurs. L a représentation de For
faitur c n'aura pas été inutil e si elle constitue la 
«_preu ve par l'absurde o1 de la fausse té d'un 
système q ui pourrait encore tenter d e jeunes 
musiciens. · 

Et les Maîtres Chanteurs ? m'obj ectera
t-on . 

; Mais si la trame harmonique et sympho
Rique qui enveloppe ic i les personnages ne s'ac
corne pas toujours avec la familiarité d e le urs 
Rropo s, c'es t que Wagner n'a p as eu pour 
bu t d · · · ]' d' · r nous mteresser a a mour une Jeune 
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bourgeoise pour un jeune chevalier, à celui de 
~a nourrice pour un apprenti, ni à la déception 
sentimentale d ' un vieux cordonnier, ni aux ri
dicules d'un faux poè-te ( 1). Derrière cette 
comédie apparente, il a voulu montrer le dra
me toui spirituel qui se joue entre la recherche 
spontanée de la beau"té, ·de l'amour, du bonheur, 
et les règles dtablies par la socié:é ou par les 
limites de notre condition humaine. Dispropor
tionnés avec la comédie à ·demi-réaliste qui se 
déroule à nos yeux, les moyens musicaux em
p!oyés par \Vagner sont la juste expression d e 
sa conception d'une vie supérieure ue laquelle 
d épendent , à laquelle aspirent ses personnages; 
pauvres fantoches - comme nous tous, h élas ! 
si on nous regarde sans prolongement dans l'in
visible - qui retirent de leur participat ion à 
un drame qui les d épasse leur intérêt et leur 
beau té. 

E t Loui~ e .J di ra- ·.-.:lll encore. 

Mais le poème de f_ou ise est a utre cho,.

a uss i qu'une anecdote ! Et c'es t la vision spé
ciale que l'a uteur a d e P aris, c'est la lutte e n
tre le3 idées. les se ntiments, les instincts qui 
pré::>ccupent M. Charpentier lui-même et qui 
prennen : parfois dans son drame une allure 
"ymbolique, que l'orchestre a pour mission de 
_;· aduirc. V ér iste, cette œ uvre ? pas le moi ;1s 

dE monck . C orn; ne << J u:ien o1, comme la " Vie 
du poète ,1, c'est l'ex-pression roma ntique C. ' un 
(;ta t d'âme, d'une vision toute subj ec tive d es 
chose3 . Tan dis q u'on prétendrait difficilement 

que le scénar io de '' Forfa iture " est a utre 
chose qu'un fa it-divers ! Si donç on avai t la 
bizarre idée d 'y a jouter d e la musique , un 
seul parti é ~ :Ù t à prendre. Puisque, d'une part , 
ni la mmiqu e symphonique ni le chant ne sa u
raient être véristes e t que. d'autre part nu lie 
atmosphère psychique, philosophique, métaphy
sique n'entourait les personnages et ne pou v a it 
légi imer les moyens propres a u drame lyriqu ~ . 

i ~ failait faire un ' ' opéra " selon l' a nc ienne 
fo rmule, rajeunie par Massenet et Puccini . 

No; pères pemaient avec q uelque bon sens: 
1 " que le théâtre musical est forcément conven
tionnel ; 2" que, dès lors qu'on a recours à la 
musique, il faut admettre ses exigences, et 
qu'elle ne saurait exister sa ns mélouie et sans 

forme nette, c 'est-à -dire sans << morceaux '' ; 
3" que les chan ;eurs sont fa its pour chanter et 
que, s'ils chantent, ils doivent être entendus et 
non noyés d a ns la masse instrumentale. Ils éta
blissaient une ligne de démarcation très nette, 
dans tout librelto, entre ce qui pouvait conve
nir a u chant , à la musique sous une forme quel
conque, et ce qui devait être parlé ou trai té en 
rapides réc it s. Et j'imdgine que si l'on eu t 
imposé le sujet d e Forfaiture à Mozar t, à Au
ber, à Meyerbeer, à Verdi . à Bizet, ils 1' eus
sent habil ement d écoupé en a irs, duos , ensem
bles. La vente de ch;uité du t ·· ·· acte nous ~u l 
va lu d es chœ urs, des couplets d e bouquetières: 
la rencontre d'Edith et u e Tori . un madrigal à 

t 11 Et1Cnl1.' tnni11 ~ a u \ qu~.·:·di~) IJ :, .k l':ll"l' \ 1-

IIIOd;q.(t' l'l d't·::-;say;q.:l' til' l'ha li SUI't':O. dottl k~ 

pl' t 'sn lltl :.gc . ~ /'llrii'TII !a ni . tna ::-. v n Jkll 
srtnl it a\111'(' l'lll t !'l'. 
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deux vo ix. Les commissa ires a u ra ient confi -~ 
a ux dames vendeuses que la rece~te n' éta it pas 
brillante el celles-ci leur ayant SUi!:géré un ha
bile stratagème, il en sera it ré3lllté un pimpant 
quinietle : 

li est toujours iJun, sur l ll tl foi, 

D'avo ir les ft:: mnws ave c :-oi . 

L a récep tion da ns la vill a de T ori <IUrait 
donné li eu à un a imable sex tu or où les vi s;

leuses auraient cxpïimé leu r ainusemen·: éme:·
veil ' é par de gracieuses voca lises : puis nou s 
aurions eu une danse d e serva ntes japonaises. 
L'angoisse d'Edi ·h se serait exprimée a u } · 
aç~e par un grand a ir : « Il m 'a dit : à de
main ! Et j' ai crié : ja11a is ! 11 - Au 4·· a::c 

nous a urions en tendu un a :·ioso ap;Jalion;Ja:o 

d e T ori et un vibrant la mento de Mistress 
H ardy. Enfin le d ernier -tableau eût été plein 
d e grands mo rcea ux d'ensemble grâce à la 
foule présente a u jugement. - L'ouvn .ge a u
rait semb-lé plus ou moins réussi se!on l'inspira
tion pl us ou moin s heureuse du compositeu r. Et , 
mis à par t un épiwde pénible e ~ par trop 
" grand guignol ", le libre ' to n'aura it pas paru 
pire qu e t a n ~ d'autres, q ue la musique fit « ava

ler " .. .. · 
Je crois bien q ue lVIIVI. IVlillet, d e Lorde et 

Erla nger ont é[é hypnotisés par la réussite d e 
L:1 T osc ~1. lVI a is leur erreu r foncière fut de ne 
pa s vo ir que le suç:ès d es ouvrages de. Puc
cini ne ti ent pa s du tout à leur soi-_çl isant. ca

rac ·: ère vér iste (d 'oü a pu venir un jugement 

si absmd e ?) mais au contra ire à ce .qu'ils 

sont construit s comme les anciens opéras, e:1 

vue d es morceaux de chant. Ce n'est pas l'intri
gue de Sardou, ni l'habileté scénique du mu si
c ien qui on t rendu L'l T osca populaire da ns le 

monde entier, mais la " prière 11 de « la chan
teuse " et le lamen to du « ténor ", bissés par 
lou s les publics, et vulgar i s~s par le gf3.mophone 
et les orchestres de tea-room. Irait-on voit Mme 
But terfly se faire ha ra-kil·i, si e11e ne chan··ait: 

" S u r la mer calmée •1 ? On ne peut le nier : 
le succès d'un ouvrage lyrique a toujours été 
dû ?. la musique : et par musique, au théâtre, le 
public - qui n'a peu t-ê tre pas tort ! - en
tend la mélodie vo ca le. (Wagner ne fait pa s 
r xcep :ion à la règie.) 

Enfin ce qui m;tnque totalement à For/ai
lure. et ce q ui d om ine ~oule l'œuvre de Puc
c ini, c'es t l'expression ardente de l'amo ur. 
A mou r, certes, dépourvu d e mysticisme, de 
d ei:icatesse et d e dist inction : mais non de ten

dresse et de bonté. 
Ce qui nous fai t supporter les brutalités d e 

l'action, a u deuxième acte d e La T os ca, (alors 
que le quatr ième act~ d e F orfailurc nous cho
que) c'est sans nu l dou ie l'amour sincère de. la 

comédienne pour M a rio. La musique nous le 
révèl e, et . en le chanta nt éperdument et. de fa
con contin ue. nous empêohe de nous a tta r(;lë;
~ la torture physique d e Mario, a u sad ism~ d/ 
Scarpia, au coup de couteau final. Et si -inal· 
gré ses vulgarités, ses platitudes e t ses ficelles , 
je ti ens iVI. Puccini pou r un émouvant musi
c ien de théâtre, c'est. à ca-use d e ce don qu'il 
.t --- comme le grand Verdi - de trouver par

fois ces accents pathétiques dont le lyrisme me 
parait si hum a in ! Nous ne sortons pa s. c'est 
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vrai, •de la représentation ·de ses œuvres, enno
blis et purifiés. M ais nous n'en sortons pas des
séchés, comme de Forfaiture : car les êtres qui 
mit vécu devant nous, e~ avec d'aut ~ nt plus 
d'intensité émotive que leurs fcils et gestes ont 
eu moins de vraisembl:nce extérie.ure, et que 
l'action a fait plus de place à la musique, -
ces êtres, à dé faut ·de grande in :ellectualité et 
de goûts ra.ffinés, ont .du cœur ... 

Il n'y a pas lieu d'insister sur la musique de 
Forfaiture. 

Certainement Cami~le Erla nger aurait re
manié son œuvre, s'il ava it vécu. On peut mê
me di-fficilement adme:tre que le musicien puis
sa nt et personnel d e St-f ulien l'!-/ ospitalier l' a it 
entièremen t conçue et réalisée. A côté d'e·~ le , 
les moins bonnes pages de ses moins bonnes 
œuvres semblen': pleines de couleur et d e poésie. 
Sans l'interpréta tion extrao rdina irement habile 
de Mme Margueïite Carré et d e M. Vanni 
Marcoux, F orfaiiure eût été accueil ' i avec 
froideur et même avec une cer taine résis' ance. 
Mais il fut impossible au pub~ic de ne pas ova
tionner ces d eux éminents artistes qui, p_our don
ner la vie à. des personnages si peu in ':éressants, 
dép~oyèrent toutes les ressources de leur soup' c 
talent. 

Se~on l'usage de l'Opéra-Comique, les rô
les épisodiq ues sont tenm par des anistes d e~ 
valeur. - M . Friant a une belle voix et !\Il. 
H asselmans fait l'impossible pour donner à 
l'ouvrage de la cha leur et du mouvement. 

Max d'OLLONE. 
••••••••••••••••••••••• : • ••• • • •• • 0 • • •• ••• •• 

''ANTAR" 
Co nie héroïque de l'v!. C hek_ri -Ganern 

Musique de Gabriel DutJo<~l 

Nous attendions une grande œuvre. Nous 
! a souhaitions. 

La personnalité de Gabriel Dupont, si . :) ré
maturément disparu, nou s la promettait. Les 
ouvrages qui avaient assis sa jeune réputati.)n, 
l'admirable Poème pour quintette en particu
lier é:aient représentati fs d'un art fort et puis
sant. La passion y édatait, elle débordait 
.du cadre qui devai t la contenir.. Cet art 
vigoureux marquait une tendance, à no tre sens, 
salutaire ; il s'agissait de réagi r contre le ré
trécissement des aspirations lyriques, contre le 
souci d es menua il'les qui a fait des musiciens 
de l' ép oque post-Debussys':e, des microgra;)hes 
sub ~ il s sans dou te, précieux sounnt, mais 
entièrement étrangers aux vastes concep ~ i on s. 

Le conte héroï-que de Ghekri-Ganem qui 
connut le succès à J'Odéon, devai: att irer l'at
tention du jeune musicien ; l' aven ture du ber
ger-poète , ver de terre am.oureux d'une étoi' e, 
qui pour obéir aux ordres d e l' émir M alek 
et m ériter ainsi la main de sa fi !le Ab la, s' é
loigne pendant cinq années, revient chargé 
d'honneurs et c!e trésors, épouse celle qu'il aime 
ct dont il es t aimé, puis frapp é d ' un e flèche 
empoisonnée, veut mourir. droit sur son che
va l d e guerre, face à ses adversaires, est suf-
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lisamment emp'ie de pass ion, de . nobles aspi
rations, pour séduire un musici en avid e d 'ex
pansiOn. 

.Te dois dire ccpcndan ·: que le livret d'A n
tar , à l' exemp 1·e, hé' a s, de presque tous <:e1. 
livre~s . diminue le poème que le musicien doit 
au contrai re se charger de grandir. Il semble 
que le libretti ste, lorsqu'il adap ~e une œuvre 
littéraire en vue d 'un ouvrage !lyrique, s'efforce 
de le rapetisser, comm e mû par le sentiment 
que le musicien prendra tout le lyrisme, qu ïl 
doit donc en expurger son texte qui ne sera 
plus qu'un cadre assez vaste pour que la mu
siq ue puisse s'épand re sans entrave. De là ces 
livre·:s quasi-schématiques, sembi'ant tous dire 
la même aventure, où les caractères sont mar
qués de teintes neutres, où iJ' action est racon
tée au lieu d 'ê:re vécue. 

C'est ainsi que le personnage d'Antar, 
héros d'une vieille légende, ne nous paraît 
héroïque que par sa fin ; ses actions d' écl·at, 
le retentissement de son ve rbe ne nous sont 
connus que pa r des récits, animés sans d oute, 
mais combien moins que l' ac:ion el-le-même 
l'eû t été. 

Quoi qu'i'l en ·soit, c'est sur ce livret que 
Gabrieli Dupont écrivit sa par ti ~ ion. Partition 
as ;:urémen l pleine de vie , de mouvement et 
d'ardeur ; la sève , un e sève puissante y bouil
lonne abondamm ent. Tout le premier ac te est 
d'une belle venue, campant sup erbement 11es 
personnages, me ~tan t en rel ief leur caractère 
propre, gar.dant un e haute tenue mu sicale. Et 
quand le rideau se fu t baissé, nous avions le 
senti:ment qu'une grande œ uvre lyrique, for te, 
vivante, allait enrichir le patrimoine national. 

Pourquoi fa ut-il que les actes suivants 
n'aient pas répondu à ces séduisan'es pré:ni
ces ? G abriel Dupont, mor:el'lement atteint, 
mi '-il une hâte trop grande à poursuivre !a 
comp osition de son œuvre ? I l semb1erait. Il 
apparal t, à parti r du deuxièm e acte, e t jusqu'à 
la fi n de l' œ uvre, q ue le musicien ait accepté 
les idées qui venaient à lui, sans une suff isante 
sévérité. 

De 1 ~ . cb ihèm es qu'on voudrail plus choi
sis, des développements qu'on voudrai t plus 
savant3. A ssurément, le retour d 'Antar, au mi
lieu du sec.ond acte, est une page for t 'beJl e, 
digne en tous points, de l'acte précédent. Mais 
je con fesse q ue ce qui précède et ce qui suit 
m'a souv ent laissé une impression d e négli 
gence, de facilité excess ive . 

La mort d'Antar devait être le couronne
men' de .l'œuvre ; 1a mort de son héros, Ga
briel Dupont, l' a rêvée imm ense, impressi0r;
n ~ nte. Il a rêvé pour lui une marche funèb r~ 
sub'ime, e: les moyens qu'il a employés indi
quent suffisamm ent son d essein . C e:te marche 
comporte à la vérité un fort beau d ébut ; nou ' 
av :ms pensé, un in stan t, q ue le grand rêve du 
musicien se réal isait, que la noble page était 
là, devant nous, qui devait illustrer 1\'œuvre 
entière. 

Il me faut confesser ma d ésillusion. Ce n'est 
pas p arce que le thème qui va venir, rappel
le, note par note, dans sa première mesure la 
Mor : d'A se de Prer Cv nt que je ne l'ai pas 
aimé. 

J e ne l'ai pas aim é parce que son contour 
m'a paru d'un ordre trop commun, parce que 
ses harmonies se laisseut trop aisément deviner. 
et que, pour ·la mort d'Ant ar , je souhaitais p~u ' 
de personnalité, plus de nobless e, plus ,d' émo. 
lion véritable. Et ce thème régit, peur a insi dire 
à lui seul, toute 'la fin d e l'œuvre ; on le con. 
naissai t dès son apparition. La répétijon de. 
vien: lassante, même alors que d'habi!es contrc
p~ints 1le mêlent à d 'autres thèmes. 

J e vous ai dit, en toute sincérité, mes im. 
pressions, teLl es que la représentation les a fail 
naître, telles aussi que ·la lecture de la par:i tion 
me les a confirmées . 

L'interpré '·a tion vocale est de tout premier 
ordre : Antar est personnifié par M . Franz 
d ont jamais la voix n'a sonné plus haut cl 
p1~ u s clair, dont jamais la diction ne fut pJu, 
sûre. 

Ml!e Fanny H el dy est une touchante Ab. 
la, dont la voix d é1 icieuse vocalise à ravir une 
plain~iv e mélopée, reflet d ~ l'Orient. M. Del 
mas qui n'a pu trouver dam ·le personnage de 
l'émir M alek , un rô~e à sa tail!e, y fai :, vou; 
vous en d outt z bien, très noble figure, e t M. 
Noté emploie de 'louable:, efforts à rendre an
tipathique le rival d'Antar, l'émir Amarat. 

La c réat ion du rôle de Cheyou'b, d emi· 
frère d 'Antar, par M. Rouard, achève de pla
cer ce bel artiste au tout premier rang . Ex· 
cell ent chanteur, cloué d ' une voix chaude et fa· 
cile, il donne un rd ief puissan t aux persan· 
nages qu ' il incarne. E n !'écoutan':, en le voyant. 
nous avon s pensé à M aurice Renaud, ce q <I C 

M. R ouard ne pourra manq uer de pren~ re 
p:JUr une fla tteuse comparaison. 

L e beau contralto de Mlle Courso a ma· 

gnifi quemen t sonné dans un rô le trop effacé. 
L'orchestre, admirablement conduit par M. 

Chevil~' ard , a donné de la par ticion d 'An tar ~" 
plus be·lle exécution qu' eut pu , sans doute, sou· 
haiter son autrur. 

ALFRED KvLLMANN . 
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.-\•Jli'Ôs Lu \l'a/l:!frir , :i icyJ'riccl 
place il 'l'Opl·ra le 18 HH!rs. 

L' inlcr•p r é t :o t io n é·tail. a ss u i'L'l' .pal' M. , .,. ,.. 
die r (Si cg" ri e tl ) , Delmas (Wotan), Dul'los (.Il· 
i> cr ich), '.:an;o n i_Fa l', er) , ~!Iles Dc'lllOll gl' ul 
i llrun11hiJ.de) , L :<.pey relle (Enta) , :!•a lle Ln nd 
(l'O ist•a u) ct par !'ol'l' h t: ,;lrc ~o u s la dii·cct ion 
de M. Ca mhllt• ClwY illai'd. 

- - --- - - -------- - -·---············································ 
'' La Petite Scène " 

Du 23 a u 2 7 février, la Petilt· Scène a 
représen té au Théâ tle Albert-I•" la Princesse 
d'Elide, comédiecballe<t due à 1a ccl labora· 
tion de Molière et d e Lully. Composée en 
1664, cette œ uvre charman·:e n'avait plus 
été représen:ée depuis cent-soixante ans ; la 
reprise de cette comédie, mêlée de chant, de 
danse , de divers intermèdes de la p lus ra vi.,· 
sante fantaisie, a été couronnée du plus vif 
succès. L a réalisa'i .on de la partie musica'e 
était confiée à M . F élix R augel, qui cl iri· 
geait l'orches tre, e t M. A . d e Va'lombrosa 
qUI accompagna a u clavecin avec un goût cl 
un tact parfaits. 
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